ET DES | CoRRESPONDANTS DE SE PAGADENE. Ge 
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node Après s ses trois années de stage, qu il accomplit à sn. 
ee nr en 1885, il vient à Paris pour y “pre Late ns de 


: C'est au cours de sa carrière hospitalière, commencée à l hôpital Bichat 
. terminée à l'hôpital du Midi, qu'il rencontra les deux hommes qui 
devaient contribuer le plus à sa formation et exercer sur lui la plus 
| grade influence : M. Auguste Béhal, dont il fut le premier élève et qui 
- l’initia à la recherche scientifique, et Éhariés Bouchard, dont il fut le dévoué ITS 
#7 _ et précieux spHaborareur et dont il devint plus tard le PA à la Faculté 
; de Médecine. 
| . Comme beaucoup d'étudiants en pharmacie désireux de nl leur 
LENS scientifique, Desgrez prit dès 1880 le chemin de la Sorbonne où 
il fut reçu licencié ès sciences physiques en 1891. Il fut ensuite introduit 
par M. Béhal dans le laboratoire de Kriedel, qui n’était alors séparé de 
l'École de Pharmacie que par la rue Michelet. En moins de trois ans il 
réussit à. achever sa thèse de doctorat ès sciences sur l’hydratation des 


carbures acétyléniques, qu'il soutint en 1894. Mais déjà, deux ans aupa- 
II 


“SZ | C.R., 1940, 1 Semestre. T. 210, N° 6.) 


. 


ravant, Desgrez- s’ ‘était tourné vers Fe Reda et semblait y avoir trouvé 
sa voie. Reçu docteur en médecine en 1895 avec une thèse traitant de 
l'influence des sérums sur les variations de quelques éléments urinaires, re 


_entre à la Faculté de Médecine comme préparateur des travaux pratiques 


_ de chimie, puis, l’année suivante, comme chef de laboratoire chez Bouchard, 
poste qu’il occupera pendant ae ans et où il voisinera la magnifique 
pléiade qui travaillait alors chez le Maître de la médecine franquses 
Balthazard, Charrin, Claude, Le Noir, Roger etc. 

En 1898 il prend part avec succès au concours d’ RS de chimie 
des Facultés de Médecine; institué agrégé la même année, il devient en 1908 
chef des travaux pratiques de chimie en remplacement | du Poe Hanriot, 
nommé directeur des essais à la Monnaie; enfin, en 1912, lors de la mise à. 
la retraite du Professeur Armand Cantine il ces à ce dernier comme 
titulaire de la chaire de chimie médicale, qu il occupera avec le plus 


=" 


| grand éclat pendant 2/ ans. 


Deux ans plus tard, alors qu'il avait achevé de mettre sur ve son ensel- 


: gnement et réorganisé SOn service en rassemblant dans les locaux de la 


rue Monsieur-le-Prince les deux tronçons jusque-là séparés de la chimie 
biologique, le laboratoire de recherches et les salles de travaux pratiques, 
la guerre de 1914 survint; pendant quatre ans, Desgrez se consacra entiè- 
rement à la Défense nationale, vouant toute son activité à la lutte contre 
l'arme terrible et toute nouvelle que constituaient les gaz toxiques et 
s’occupant tout spécialement de la défense contre l’intoxication par l’oxyde 
de carbone. 

En 1919, l’Académie de Médecine lui ouvrait ses portes et, cinq ans 
après, notre Compagnie l’accueillait dans la Section des Académiciens 
libres, où, pendant 15 ans, nous l’avons connu si actif, si affable et toujours 
excellent conseiller. Entre temps il était nommé officier de la Légion 
d'honneur dans la promotion Pasteur; puis, 15 ans plus tard, l’année 
même de sa retraite anticipée à la Faculté de Médecine, élevé au grade 
de Commandeur. 

Libéré des charges de l’enseignement, Desgrez continua d'apporter son 
concours aux RENE Sotete dont ST était membre et dans lesquelles 
il avait, toute sa vie, joué un rôle si important, notamment à l'Association 
pour LA vatteent des Sciences dont il fut pendant 14 ans le très dévoué 
Secrétaire général, et dans les Sociétés d’hydrologie, ainsi que dans les 
diverses Commissions d'organisation des stations climatiques de la France. 

L'œuvre scientifique de Desgrez est considérable et des plus diverses. 


RM 


|consac a toute son existence. TENTE 
à En chimie organique, son œuvre dinenetes Sepi avec son 
_ Maitre M. Béhal, concerne la fixation des éléments de l’eau sur les dérivés 
< non saturés. se une généralisation heureuse de la célèbre réaction de 
_ Berthelot consistant dans la synthèse de l’alcool à partür de l'éthylène, il. 
; _ constate avec Béhal que cette fixation d’eau peut être appliquée non 
seulement aux carbures supérieurs avec formation d’alcools élevés, mais 
aussi aux alcools éthyléniques avec formation de glycols. Toutefois toutes 
SE = ces hydratations ne s'effectuent qu’en présence d'agents acides. Or l’étude 
| _ de l’hydratation des carbures acétyléniques, qu'il entreprend seul, pour 
son Doctorat ès sciences, lui fait découvrir que, sous pression et à Chaud 
l'eau se fixe sur ces Rae pour donner soit la paraldéhyde dans le cas 
Rd plus simple de ces carbures, soit des cétones dans le cas des carbures : 
es mono- et bisubstitués, ces en conduisant aux deux cétones possibles. 
Desgrez découvre ainsi une réaction qui, dans le cas de l’acétylène, 
4 Si prendra plus tard une grande importance industrielle, car elle a permis 
d'obtenir économiquement l’acétaldéhyde, puis, par anne de celui-ci, 
l’alcool éthylique. | 
En même temps qu'il poursuit ce problème, il réussit à appliquer la 
célébre réaction de Friedel et Crafts à la préparation des nitriles aroma- 
tiques par fixation directe du radical CN, en faisant agir le cyanogène sur 
le benzène et ses homologues en présence du chlorure d'aluminium. Enfin 
son dernier travail de chimiste organicien concerne l'étude du curieux 
phénomène découvert par lui et consistant dans la décomposition lente du 
chloroforme en oxyde de carbone et acide chlorhydrique, non seulement 
À in vitro en présence de solutions diluées de potasse, mais aussi 7 viv0, sans 
. doute sous l'influence des constituants alcalins des organismes vivants. 
D. Dans le domaine de la chimie biologique, Desgrez s’est surtout occupé 
2 des problèmes relatifs à la nutrition générale en déterminant les variations 
des coefficients urologiques dans les diverses conditions normales, patho- 
logiques (tuberculose, diabète) ou même expérimentales, telles que l’admi- 
nistration de sérums thérapeutiques ou de dérivés phosphorés (lécithine 
et nucléines), l° insulinothérapie, la dyscrasie acide etc. A l’occasion de ces 
recherches, il a mis au point quelques précieuses techniques d’analyse, 
notamment pour le dosage du carbone total par oxydation sulfochromique. 


es et ile à te dès qu’ 1 fut parvenu à ila matu- ” e 


Pres spécialisé Ft 1 questions d’ hydrologie, qu'i “il avait déjà al RE 

en 1897, avec Bouchard, en étudiant les gaz (argon et traces d ‘hélium) qui 
se dégagent des eaux minérales de Bagnoles-de-l’ Orne, il devint chef de 
service à l'Institut d'hydrologie lors de sa fondation, et consacra alors un. Fe 

grand nombre de travaux au mode d’action des eaux thermales, à à leurs 
effets sur l” équilibre acidobasique de l'organisme, sur la diurèse etc. ; enfin 
il étudia plus particulièrement la nature des composés soufrés qu'on Y- 

rencontre ainsi que leur métabolisme. 3 

En hygiène on lui doit un des premiers procédés de Es de l'air ; 

confiné par l'emploi du bioxyde de sodium, dont les de pratiques 
ontété importantes. 

Un savant biochimiste comme Desgrez ne pouvait pas rester étranger 
aux problèmes pharmacodynamiques, soit qu'il se bornât à les envisager 
du point de vue de la pathologie, comme dans son étude sur la toxicité des 
composés acétoniques, soit qu'il se décidät à les considérer intrinsèquement 
(choline, guanine, lécithine), ou plus généralement dans l'établissement des 
rapports que peuvent présenter l’action pharmacodynamique et la toxicité 
des poisons avec leur constitution chimique, notamment dans le domaine 
des nitriles obtenus antérieurement par lui ou des azotures de carbone pré- 
parés par Moureu et Bongrand. 

Comme on le voit, l’œuvre scientifique d'Alexandre Desgrez est considé- 
rable. Elle est le témoignage de l’activité persévérante et féconde qu'il a 
déployée dans tous les domaines abordés par lui. 1 

_ La perte qu'éprouve aujourd’hui l'Académie des Sciences sera vivement 
ressentie non seulement par tous les chimistes, mais aussi par tous nos 
compatriotes, car Alexandre Desgrez a su tout à la fois servir et honorer la 
Science et sa Patrie. 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur la méthode de la variation des constantes 
en Mécanique céleste. Note de M. Jan Cnazyx. 


Les équations différentielles classiques de Lagrange entre les éléments 
osculateurs sont la base de la théorie des mouvements des planètes : elles 
ont été le point de départ d'une foule de calculs extrêmement laborieux ; 
aujourd'hui encore on les emploie souvent pour ajouter une force dt tre 


à l'attraction newtonienne. Toute transformation simple de ces équations 
présente un certain intérêt. 
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_ Les six équations de Lagrange peuvent s’écrire c use 
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par exemple le produit scalaire, figurant dans la première équation, repré- 
sente l'expression 


5 
F 


J0P 0 0 0z 

Er A 

DL COR, 

où æ, y, z désignent les coordonnées de la planète P par rapport aux 
trois axes de référence Ox, Oy, Oz, et X, Y, Z les composantes de la 


Se 

force F sur ces trois axes. 
Les équations (1) peuvent être transformées dans les suivantes, 

 — 


(*) Tisserann, Traité de Mécanique céleste, 1, 1889, p. 169, 193, 187 et 188. 
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Sous la forme (2) les six A sont MA des équations 

* connues (?), utilisées souvent au moyen de quadratures mécaniques, où la 

force perturbatrice est définie par sa composante sur le rayon vecteur = 

et par ses composantes transversale et orthogonale, et où d’ailleurs La 

: position de la planète sur l’ellipse osculatrice est déterminée par l'’anomalie RUSSES 

vraie au lieu de l’anomalie excentrique. “à 

Il est équivalent, mais plus avantageux dans certains calculs, de rem- 
placer les trois moments qui: figurent dans les équations (2) en ana 
dildt, de|dt respectivement par les trois produits mixtes | 


—> > > /—> —> > /—- — 
ON, x OP), F(OJ, x oP), F(0Z, x op), 
où N;,d,,Z, désignent les points d’abscisse 1 sur les trois axes ON, OJ, OZ. 


La deuxième des équations (2) peut s’écrire, si p— a(1—e?) désigne le 
paramètre osculateur, 


TE = Ps ape 
(3) Eure — moment de F par rapport à OZ — F(OZ, x OP). 


A ——————— ——"—"——]—]— —"—"—"—"—]|—" 


(?) TisseranD, Traité de Mécanique céleste, 1, 1889, p.433. Même volume à la page 
suivante, l'équation (B) est identique à l'équation (3) que nous formons ici. 
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_ Balistique intérieure théorique par M: R. WanreR AURA par 


M. E. Esclangon). 


ALGÈBRE. — Sur une théorie nouvelle de la réductibilité des équations 


algébriques. Note de je Erxesr Vessior, présentée per M. Élie Cartan. 


4. On peut obtenir une théorie nouvelle de la réductibilité des équations 
algébriques de degré n, à racines simples, ; | 


(FY ORLY PER TA DES. Dar Uots Puy 


c’est-à-dire des systèmes qui leur sont assocrés, 


(2) Ex; — pi, Zrate— pr, art CNRC TE nr S UT 
en utilisant à cet effet les transformations entières de degré (n —1), 


(GS) æ= LATE LEE + 2, + ln à Æ + Une 


= L'introduction de ces transformations se justifie, a priori, par le fait que 
les équations F forment une classe, vis-à-vis de la famille des transfor- 
mations &. D’une manière plus précise, il y a n ! transformations & qui ‘font 
passer d’une même équation à une même auire. Ce sont aussi celles qui 
font passer du système ® associé à la première à celui qui est associé à la 


Le nie étant entendu | que les æ sont transformés, par cogrédience 
LEE DORE RE î | RAR ER An ie Lx 
fe [ya donc»! AR NUL & qui laissent invariante une équation F. 3 
donnée, ainsi que son système associé £. Ces auto-trans formations de Fi LE 

| en un pseudo-groupe, que j'appelle son pseudo-groupe d’ invariance. Fe 

- Voici ce que j'entends par ce terme de Penn Tan CE C TRE ee 

Soient 6, et 6, deux transformations &. Si æ'=—0,(x), x'—06, Pas sont 
leurs équations, et si 0:(æ) est le reste de la division'de 6,[0, (x)] par (EE 

la transformation +'— 0,(æ)est encore une transformation &,et elletrans- 
forme les racines de #, et les solutions de &, comme le as latransfor- 
mation produit æ'—0,[0,(æ)]. Je Peel le pseudo-produit (mod F)-. CASSER 
de O, par 0. Si ce pseudo- produit est la transformation identique 2” + LUE 
je dis que 6, est la pseudo-inverse (mod #) de @,. Cela posé, un ensemble E 
de transformations % sera dit un pseudo-groupe (mod Æ), si le pseudo- 
produit (mod #) de deux transformations quelconques de E appartient 
à E, et si les transformations de E s'associent par couples de manière que 
chaque transformation de l’un quelconque de ces pe soit pseudo- = : : æ 
inverse (mod #) de l’autre. ne | #s mare. 

2. Chaque auto-transformation de ehéetue sur ses racines, considérées 
comme des objets distincts, une permutation &. Le pseudo-groupe d’in- +: 
variance Ÿ de F est ainsi en correspondance, holoédriquement isomorphe, 
avec le groupe des permutations de x objets. On passe d’une solution 
quelconque de ® à toute autre par une auto-transformation de #, et 
une seule. 

Si æ'—0(x) est l'une quelconque des auto-transformations de #, les 
transformations 


(1) a —@(m)  (i=1,2,...,n) 


constituent, pour , un pseudo-groupe d’invariance Ÿ, qui joue, vis-à-vis de 
ce système, un rôle tout pareil à à celui de son groupe d’automorphue, dont les 
équations générales sont 


(2) , = Lp, (TEST ER), 


P1»-., P, étant l’une quelconque des permutations des indices fa ren: 


Les Fe rte (1) sont, par ailleurs, permutables avec les transfor- 
mations (2). 


3. Une équation # est spéciale dans un domaine de rationalité À (auquel 
elle appartient), si son système associé & est réductible dans ce domaine, 
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rue g RE à un certain AA K, que j Da a 
_ pour cette raison, le ee spécifique de F. Il est formé par les 
| auto-transformations de. # qui. laissent invariant tout. Arts Le 


rationnel de æ DAS ET a $ rene, 


es Re de æ se répartissent entre des sous-systèmes rationnels. 


_irréductibles, pour chacun desquels le pseudo-groupe spécifique K est un a 


| pseudo-groupe d’invariants : ce qui signifie que les solutions d'un tel sous- 
Système se déduisent de l’une quelconque d’entre elles par les diverses 
transformations de K. Ces sous-systèmes sont, par ailleurs, automorphes 
et ont pour groupes d’automorphie des sous-groupes du PRpE d’auto- 
morphie de &, homologues entre eux. 

_ 4. Le groupe de Galois de 5 so on retrouve, par cette voie, ‘ta notion 
et les propriétés fondamentales) n’est pas autre chose que le groupe des 
permutations & des racines de #, produites par les diverses transformations 
du pseudo-groupe spécifique. I se présente ainsi comme un groupe concret, 
indépendamment de sa représentation par des groupes de substitutions 
homologues entre eux. À 


ÉQUATIONS AUX DÉRIVÉES PARTIELLES. — Sur la théorie unitaire des 
valeurs propres des membranes et des plaques encastrées. Note de 
M. Acexanpre Wensrein, présentée par M. Jacques Hadamard. 


J'ai montré dans ma Thèse (Paris, 1937, Mémortal des Sciences mathé- 

. matiques, fasc. 88) que le problème des vibrations d’une membrane et le 
problème des vibrations d’une plaque encastrée peuvent être considérés 
comme les deux cas extrêmes d’une suite de problèmes aux valeurs propres, 
posés pour le même domaine S. Pour calculer les valeurs propres de ces 


EE ———— — ———— —"—— ————"— — — — ——"—…—"—"…"…— — 


6 ) Un sous-système d'un système quelconque S d'équations est un autre système È > 
d'équations, aux mêmes inconnues, dont toute solution est solution delS, mais qui 
n’admet pas toutes les solutions de S. On ne considère ici que des sous-systèmes 


rationnels par rapport à 4,, ..., Zn. 


Re On démontre que les valeurs propres des problèmes intermédiaires tendent S at 


Te problèmes A ds j ai ne problèmes DR fé), il suffit d 
connaître les valeurs et les fonctions propres du problème de la membrane. 


en croissant vers les valeurs propres du problème de la plaque encastrée (! 7 
Par conséquent, ce dernier problème peut être considéré comme un Cas 7 ARUSE 
limite de problèmes plus Rte Es | LT STSEES 
= Désignons par w,, &,, ...3 (em, ms <T. ne valeurs propres ie ASE 
de la membrane. Soit r, la multiplicité de w, et soit #4, ul, .. SRE AA 
système orthonormé de fonctions propres cérré pontlanits Désignons par. 


TE ER 


__ pi(æ, ÿ), p:(æ, Y), -.. une suite complète de fonctions harmoniques 


_ linéairement indépendantes dans S. Nous utiliserons la notation (f, g) Te 
pour le produit scalaire hilbertien de deux fonctions / et g dans S. LS TEE 

Pour calculer les valeurs propres des problèmes intermédiaires, 1} faut HE 2 
former la matrice RÈIe symétrique MCTR aux éléments | 


= 5 ; 2 Net , & + s : E 
me mbz x S put) GR Gésrass) one 
7 PNR UEt: ; ; - ; : dr: =: 

et calculer les racines p de certains de ses déterminants à nombre toujours 
croissant de lignes et de colonnes. 

Considérons maintenant un domaine S dans lequel on peut définir une 
suite complète p,, p:, ... de fonctions harmoniques telles que Mse décom- 
pose en une suite de matrices M,(0), d'ordre r,, alignées le long de la 
diagonale principale. Le déterminant de M, sera désigné par | Mae) 

Nous pouvons énoncer le critère suivant : 

Pour que M soit décomposable en M,, M., ..., il suffit qu'il existe as 
dans S une suite complète p,, p:, ... ayant les propriétés suivantes : la 
suite p;, Ps, ... Se RE en systèmes partiels finis 


(4) (2 n\{2) (2). 3 
PI Pa Pure dogs Pre rt BY à PRIT sep 


der, —1,r,,r,, ... fonctions, tels que les fonctions propres y," ue 


appartenant à w,, sont orthogonales ns fonctions p de tous ces systèmes, 
à l’exception d’un seul : pŸ, ..., pf, (r;—r,) pour lequel le déterminant \ 


| (pf, un) | (ë, RER À à LRQ ln) 


A ES PR TS CPR) PA ME 


(*) Thèse, p. 41-42; N. AnRoNSszan et À. WEINSTriN, Comptes rendus, 204, 1035 
p. 96 et Journal de Mathématiques, 1940 (sous presse). 


à valeurs propres % be éhsasirée sont ie par tes racines des ù 
ee & M, (@)|=0 (ax) D'ARASL Par conséquent, on obtient ces HR 
2 ne eurs propres sans passage à la limite, nécessaire dans le cas général, ÉRERE 


lon peut dire que le problème de Ja plaque à est, pour le domaine S, un 
su élémentaire. | 


| NU qu'on a, RS les domaines ee | AS RC MRETE 
Dore | un, ne 
SERRES “op = ml pi (0e Len 
si suffit, pour cet une a LriCe M eo de RO Pa HS de 
_tence d’une suite complète de fonctions p,(s), p,(s), ... d'une variable,  *. 


_ l'arc 5, formant avec les dérivées normales des fonctions : propres u un Sys- 
| _tème RSS dans le sens généralisé sur la frontière C de S. 

_ Notre critère s'applique sans modifications au problème du flambage, 
_ ainsi qu'aux problèmes mixtes (Thèse, p. 5o), c'est-à-dire aux cas où la 
L ER _ plaque est appuyée le long d’une partie de C. Il faut toutefois remplacer les 


dérivées normales des # par o sur les parties appuyées et utiliser, dans le | 
problème du re au lieu de (1), une formule légèrement différente * 
SES (Thèse, p- 30). 
Fe Applications. — Le procédé indiqué permet de trouver d’une manière REA 
20 ae rigoureuse toutes les valeurs propres des problèmes suivants : 1° vibrations 2e 


et flambage d'une plaque circulaire ou annulaire encastrée; 2° vibrations 
et flambage d’un carré et d’un rectangle, dont un côté ou deux côtés 
‘opposés sont encastrés et les autres appuyés. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Étude du système de Procyon (x Canis Minoris). 
Note (!) de M. Émre Sevin, présentée par M. Ernest Esclangon. PE 


En rapprochant les renseignements contenus dans les Ouvrages de 
Sir A. Eddington(?) et de G. P. Kuiper (*), les données concernant les 
deux composantes du système se trouvent fixées comme il suit. 

RE 


2e : 5 , 22 i ai ne ALT 
(?) La condition énoncée est nécessaire el suffisante si l'on a r,=1 pour 21,2, .…. 


(:) Séance du 22 janvier 1940. 
(2) Der innere Aufbau der Sterne, Berlin, a p.187: 
@) The Astrophysical Journal, 88, 1938, p. 477 


en PRET “é = _ Spectre F3: 1 n pé e  T'— 5200° ; me 
visuelle absolue m,= 27,92; ; magnitude H bolométr ue absolue mn = 2" 
Se PRocyon pie Spectre i inconnu; température effective inconnue; magni- 
_ tude visuelle absolueyn, 18%, 254 ; magnitude bolométrique absolue <13", ee 
Somme des masses (M'+ LM" “e —2,00; ce qui représente exactement 
la moyenne entre les valeurs très voisines ane des observations faites SR 
à l'observatoire du Cap (2,06 ©}, d'une part, et des éléments Mon | . À TES 
par Kuiper (1,94 ©) d’autre part. Rapport des masses se assez voisin 
de 1/3. ; 
| Pour étudier chacune des composantes, nous ae recourir à la loi du 
rayonnement, qui est valable pour toutes les étoiles et tqui peut se mettre ne 
sous les deux formes strictement ÉqRaIeRss Re | EE TRCPSCA 


ER 


e 1e 


Fi \ à 1 ; es À + s à 
ARARS Dis L=nsu(s) ass HE Ar RALE 


| Étude de Procyon À. — te magnitude bolométrique absolue et la Pre à. 

_rature effective de l'étoile étant connues, en sa première forme la loi du 
rayonnement fixe sa masse. Cette masse vaut 1,48 ©, grandeur pour. 
laquelle Ft 


+ 
L'=1,88:10%(1 48) (o, 0913)* (2,11) 7206. 
En effet on obtient ainsi, pour le logarithme du rayonnement théorique, 
34,298 do, alors que Le logarithme du rayonnement qui résulte de l’obser- 
vation est s 


x 


33,977 49 + (4,77 — 2,92).0,4 = 34,317 49, 


d’où un résidu de 
(35,298 50 — 34,317 49) 2,5 == 0", ob. 


Pour classer l'étoile, calculons sa température centrale T”,, qui est donnée 

par la loi du rayonnement considérée en sa deuxième forme. 
: 2,08.10* : 
QUES  — A : 
g | 10%7(1,48)5(2,11) ar | Ar 0 OMS 

et cela montre nettement que Procyon A se trouve à l’époque primaire, 
étant donné que la température centrale théorique, qui caractérise cette 
époque, est de 42,9.10* degrés. 

ILest enfin intéressant d'évaluer l'effet d'Einstein 


! LA à n - 
D — CAP TT RT", 8,26.107 x 42,0.10î 


TE GER SET = — 0,7 km sec-1, 
CR! 0,856cu/ 8" © 0,856 KX 3.ro0x 0,11 x 0, 9087 27. Ë 


nstater 

ctiveme très voisin de 1/3 te afro 35: L 
lenti er Procyon B avec lé étoile-type d'époque un 
. : Pour PRE + 1, EEE LIVE 10° GE et. 


Pas pe "= 4,59, 10% (0,82)° ONE on ES 
uit que log ee 3 nn 4e que ‘la magnitude blométrique absolue 


e E mie (83, 577 bg — 30, no a) 2,5 + 677 


> 


i Fons calcule ensuite l'effet Einstein 2". le rayon m' et Ja température 
+ “effective ds per les formules usuelles Pt : ‘ 


ne —. 


ÉnAe TOUST DL TO 


# TR Br none km sect, 
:. RTS= NPD CONS NORD ED) TION og ee 
CITES FT Se AUS TT, Ds LOS res 
ai À £ e 1 È « ; 
SAS Re DU CRENTTE 4.100 %- —. 
EPS fra) =|+ 1416 x:7,64. PER 3.100(1,71) x | = 5 360 en 


d’où il résulte que le type spectral est G2. 

Or, étant donné cette température, il y a, entre la magnitude visuelle 
et la magnitude bolométrique, une différence de 0", 10, et l'identification 
annoncée découle de ce que, entre la magnitude visuelle absolue calculée 
et celle que l'observation fournit pour Procyon B, le résidu est 


130,12 +4 0,10 — 192,22 — 0,00. 


+ Conclusions. — Le système de Procyon est tout à fait analogue à celui de 
4 Sirius : les deux étoiles principales sont à l’époque primaire et les deux 
ee compagnons à l'époque secondaire. Au point de vue des vérifications | 
expérimentales que l'avenir réserve, nous retiendrons que le spectre du n 
compagnon de Procyon, qui jusqu’à présent n’a pas pu être observé, est du rs 
type G2 et que, entre ce compagnon et re À, l'effet Einstein présente 


une différence de 13,4 — 0,7 —12,7 kmsec” 


ASTROPHYSIQUE. — Sur la loi d° abrorpiioh dé la Re par de matière 
interstellaire. Note de MM. Daniér BARSIER et Danse Cuarover, Pie 
_sentée par M. Ernest Esclangon. La ess 5e LE 


Au cours de la discussion (‘)des résultats de l'étude photométrique d'un 
certain nombre de spectres continus stellaires, nous avons examiné lecas 
des étoiles à émission dont la température de couleur est inférieure à la AT A 
température moyenne correspondante des étoiles du même type spectral. SLA RS 
Ces étoiles ne sont pas les seules à être anormalement rouges : d'autres ce 
étoiles ont le même caractère, sans montrer toutefois la moindre émission; 

par ailleurs, leur discontinuité de Balmer possède une valeur normale. | 
Aussi attribue-t-on leur couleur anormale à une modification de leur spectre 
continu due à l’ absorption apparente par diffusion exercée par la matière ETES 
interstellaire qui se trouverait répandue entre elles et nous. C'est unique- 
ment de ce groupe d'étoiles qu’il sera question dans la présente Note. 

Pour obtenir quelques informations sur la structure de la matière absor- 
bante, il serait utile de connaître la loi suivant laquelle la matière interstel- 
laire absorbe les diverses radiations. Si l’on représente par I, et 1 l’inten- 
sité, avant et après la traversée du nuage absorbant, du faisceau qui nous 
parvient, si m est la masse absorbante traversée et (À) son coefficient 
massique d'absorption pour la radiation À, on sait que 


== [, em 


EE I s'agirait de déterminer la fonction #(A). Nous ferons, pour cela, le 
: raisonnement suivant : l'étoile considérée serait,.par hypothèse, une étoile 
normale, de même type, si l'absorption interstellaire disparaissait; or, le 
spectre continu d’une étoile normale d’un type donné est défini de façon 
assez précise : les paramètres correspondants sont donnés dans le tableau de 
notre précédente Note ('). Nous voyons donc qu'il est possible d'obtenir 
(à un facteur constant près) 1/L,, et par suite (à un terme constant près) # (à). 

On peut conduire, très simplement, le calcul de la façon suivante : la diffé- 
rence entre le o de l'étoile, mesuré dans un certain domaine spectral, et le ® 
correspondant relatif aux étoiles normales de même type, donne, pour 
l'intervalle spectral considéré, le gradient G de l'étoile, telle qu "elle est 
observée, par rapport à ce qu "elle serait en l'absence d’ Rs (gradient 


————— ———_————" 2 PR 


(*) Comptes rendus, 210, 1940, p. 99. 


de rouges, rs Fe. . Orio, 9 Ceph, nous s 


d’un matériel d'observations assez vaste, car nous pouvons 
con ter nos observations par celles de Kienle, Strassl, Wempe aie Ve 
et celles de Greaves, Davidson, Martin (y qui s'étendent plus loin versles 
É grandes longueurs d'onde : : nous avons pu ainsi déterminer la fonction G SE 
FA _ depuis le rouge jusqu’à ultraviolet. L'intégration de ae o ja nous a ne s 
F Æ _ conduit aux lois d'absorption suivantes : 


pour £ Pers, mk= mk, +1, 85; — 0; ee 0; ee 


nR Orio. RFA 4, 9; aps 155 2: | 


pour 9 Ceph; RER j r,72; 


cm n’a AS pas la même valeur dans les trois cas, 4, est une 
constante inconnue (*). Il est encore difficile, à l'heure actuelle, par suite 
des erreurs d'observation et du nombre trop faible des AR étudiées, LENS 
d'affirmer que la loi de variation de # change suivant la région du ciel : 

_ il semble toutefois que, pour € Pers et 7° Orio, la loi soit “en fblemEnt 
la même. Dee 

Pour aucune des étoiles considérées la loi d'absorption n’a donc pu être 

mise sous la forme 


(à) EAN, 


par laquelle on avait jusqu'ici cherché à représenter l'absorption 
4 interstellaire : ce résultat a été confirmé par l’étude de quelques étoiles HS 
E. _ pour lesquelles nous ne connaissions que les deux températures de couleur 


7 observées par nous. 
Si l’on soumet à une analyse similaire à celle qui vient d’être exposée, 


(2) Verôf. Univ. Sternv. Gôttingen, n° 50, 1938. 
2 G (®) Greenwich Observations of colour temperatures of stars, 1926-1932, under the 


direction of Sir Franck Dyson. 
(*) Constante qui serait nulle si l’extrapolation était permise jusqu'à 1/À — o. 


a M. Louis dé Bros. 


ë _ Le > 


M. Dirac a eonc ere dans sa théorie de l'électron magnétique, des 
: Sbérateurs de la forme —(h/2rt) (o/oxJ )—eA;lc, où A; Re ee la Jim. 
composante du potentiel vecteur électromagnétique. ; | a = 
Prenons des matrices I, et des opérateurs Re) (ojoæ E Si. 
_lona be const., on à a des matrices du +ype: Dirac E=-+1 ou Neumann 
aol ici = À avec x tonton des rte et du temps, l'espace 
n’est plus encre Définissons la structure de l’espace par la connexion 
P,(L)=1,%,, où D, est un nombre type 1. On a alors l'égalité opérato- TERRES 
neHe: PTT; DE D, de sorte que l'opérateur (EP,L.+ mc.) se. FEES 
ramène si (ZI, (Ps. +0,)+mc.) analogue à celui de M. Dirac, surtout Si. | | 
l’on pose Dre. RER 
Ge Los 1 =; on voit que P,(I, L,)= PA donne 


PRE h où L 
D ou d(ogh) = 2 2 bide. 


ve 


à 
: USA Fes) AUX 
* no" 1 F 
ai dt dE d'en Dos nn de ht nées és Dé) AS 


Si 2, dx' est une différentielle exacte, D, — oB/oxt : on a 


CE 
-° : ; : à 
REY PAS (® à les dimensions d'une action). 


La longueur est alors intégrable, mais l'étalon de longueur a une 
variation périodique; en faisant de ® une fonction d’onde du type Zp,x', on: 
a une géométrie ondulatotre. 


Si D,dx! n'est pas une différentielle exacte, la longueur n’est plus | 
intégrable; en prenant D,——(eA;/c), on a un espace où règne un champ | 


mm 


(5) Astrophysical Journal, 86, 1937, p. 159. | | 


ne dernier terme are apparaître F, m Hans ns à On vote 
- que, comme M. Dirac, nous faisons apparaître des potentiels électroma- 
ren mettant en Éidence une densité de moment électrique 


& CT SE : RTE DR 
Hi: etune densité de moment NE 
= ‘y F 4 à £ nr . _ x eh 


DE < ? LR ; — 
É- SEE Wie $ L ’ a hTmMmoc 


tLT;, : 


il 139 ” ne 


BE Il a de lus, un potentiel provenant des termes mn HE ®, qui est un 
Y RMPPRES P P 14 

potentiel de structure de l’espace temps non He jouant le rôle 

d’une densité d'énergie du vide. ; 


E: En prenant War et en opérant à gauche, on a même opérateur, saut F' 
que m,—>—m,; d'où mêmes densités de moments et même potentiel de | res 
Ci ARS 

Be E * Si nous prenons cinq dimensions comme dans une Note précédente (°), 
_ nous pouvons obtenir non seulement le champ électromagnétique, mais 
Es encore le champ de gravitation qui dérive d’un potentiel scalaire. 

210 Nous voyons que la méthode de M. Dirac ne donne un modèle magné- 
E tique de l’électron que parce que les opérateurs [P;— (eA;fe)]sont choisis de 
manière à nous ramener à la mécanique ondulatoire dans un espace tordu. 


EE: - | (5) J. Rousau»-Varerrs, Comptes rendus, 206, 1938, p. 1996. 


C. R., 1940, 1° Semestre. (T. 210, N° 5.) 


ra ont qu' Érone sas + et dus son . varie 
_ desa vitesse. Sip est le rayon de l'électron, fe la constante de Planc 

# À ‘« ere ; 
_. mla masse de cet électron, et 9 sa vitesse, j 'obtiens Be 


h 
- — + 
27 MP 


“ : LA | es te 


--Poures grandes vitesses, il faut tenir compte dans l'expression ci-dessus à 
de la variation de la masse avec la vitesse. SEP LE EX 
Récemment J.-J. Thomson (?), par une voie tre est arrivé à la eur, 
même expression pour ce rayon. | | ae 
Bien que toutes les PEOPUISTÉES de l'électron à aient été Sotites en partant 
seulement des hypothèses qui m'ont servi à calculer le rayon de l’électron, 
il est nécessaire de trouver des expériences capables de donner une vérifie 
cation plus directe de la formule (1). < 
La première idée qui vient à l'esprit est d'examiner comment se ARE 
l’électron dans un gaz. RSS 
Dans ce cas, on peut calculer quelle doit être la vitesse de l’électron telle 
que son rate soit égal à la distance moyenne entre les molécules. De 
même, on calcule la différence de potentiel V nécessaire à la production &. 
d’une telle vitesse. 
Si l’on pose Ve— 1/2 mv°, on tire de la formule (1) 


Pr 


E Pa TA Re 
134" 4 cle é + k y 
où mé bin 1 Ah dt don ton at dE ARE SES MARCEL 


x 


h° h° 
— © = ———— 
2m med? orme 


(2) Ve 


où e est la charge de l’électron, d la distance moyenne entre les molécules 
(égale à 29), n le nombre de Rolaaules par centimètre cube. 

Si l’on exprime V en volts et d en angstrôms, on a V —15/d°; si la 
pression du gaz est égale à 1 kg/cm?, 


d = 33À et V=0,015 volt. 


!) Comptes rendus, 203, 1936, p. 537. 
YERATl LE 721, 1030 
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È nde distance entre les i ions, qui Det ie se 
me A cette distance, te sÉvis ve électron la plus pe 
[t E possible. RS à AT: SES 
_ Si dans le métal existent des électrons a vitesse définie, Ra 
_ pondant au potentiel V, ces électrons peuvent sortir du métal. Entre 
“ l'intérieur du métal et sa surface qui est en contact avec le sol Le 0); 
pus naissance une différence de potentiel égale à RES D aer GER 2 
A la surface du corps il y a donc une chute de potentiel qui ne : peut être 

| franchie que par les électrons dont l'énergie cinétique est plus grande 
que V. Le travail dépensé par l’unité de quantité d'électricité qui traverse 
cette couche constitue, comme on sait, la constante photoélectrique et en 
_même temps la constante thermoïonique. | 

Dans le tableau figurent le côté à du cube élémentaire, trouvé à l’aide 
LS des rayons À; le rayon 7; de l'ion positif d’après Due Ca) (pour 
l'argent et l'aluminium, on a considéré aussi les valeurs données par 
Goldschmidt); les ÈS V, de la constante photoélectrique, obtenues 
expérimentalement el admises par Hughes et du Bridge (*); enfin les 
mêmes valeurs V, calculées à l’aide de la formule (2). 

J'ai pris pour diamètre de l’électron le côté © du cube élémentaire 
diminué du diamètre de l'ion positif. 

J'ai dû procéder ainsi parce que tous ces métaux appartiennent soit au 


système du cube à faces centrées, soit à celui du cube centré. LE 
Li,- Na. K. Rb. Cs. AI. Cure Ag. Au. CE 
ù À 3,46 . 4,24 5,25 5,62 6,05 4,05 3,61 4,08 4,07 FFT 
ri 0,6 0,99 L, 39 1,48 1200:0:0:105 Dm 0. 00 F,26;%,13 1,37 MR: 
Ne 21-20 1,9 246 41,70 225 1,8-2,2: 1,9 2,5 —3,6 4,1-4,5 4,06-4,73 4,73-4,8 
Ne 2,9 >,72 2,20 2,12 DU 1501: LT, 770 0 0 Ge 09 RO 


On peut remarquer sur le tableau que la concordance est bonne, sauf 
9 
pour l'or. 
EEE GR PSG SEE ESS NRC ENTREE RREEESS 


R. ve L. KroniG, The Optical Basis of the Theory of Valency, p. 77. 
E. L. E. Wuwarcrorr, Gaseous Electrical Conductors, p. 59. 


Des considérations do. us haut, on voit que, , dans 


a ARE 


x baron se comportent comme s'ils avaient un diamètre cé varie 


inverse de la vitesse, con formément à la formule CHERE 
Peut-être une meilleure connaissance de la constante (photoélectrique_ 5 
en fonction de la température absolue, de l’état cristallin et du diamètre 
des ions posilifs, pourrait-elle donner une vérification meilleure de cette | 
formule, car on voit, sur le tableau, qu "une erreur de 10 %. sur ri entraîne 
une erreur de 30 % sur Ja valeur de ‘> F2 | ; S | 


« 3 


SEE 


RAYONS X. — Spectres d'absorption el niveaux caractéristiques de. 
l'uranium, du platine et du tungstène. Note de M" YverrE Caucois è 
et Toaxa Maxescu, présentée par M. Jean Perrin. 


Dans le cadre de certains travaux poursuivis dans notre laboratoire, nous Ê 
avons étéamenées à analyser les spectres de een (0) EU 
Pt(78) et W (74). Comme dispositif expérimental, celui que nous < 
employons généralement pour cette région spectrale : tube à rayons RES 
démontable, sur pompes à diffusion dile spectrographes à micas 
courbés (40) utilisés par transmission. Émetteurs lourds : Ta et U 
pour Ptet W, avec filament Ta; Au et Ta pour U avec filament W. 

Les discontinuités ont été mesurées en premier et deuxième ordres des à 


plans (201) et premier ordre de (100), par rapport aux références K sui- 


2 "4 

|: LS vantes dans les quatre premiers ordres : Cd, Ru, Mo, Nb, Sr, Rb, Br, Se(‘), 4 
TF0 Ag, Pd, Rh (?). Les corrections à la loi de Bragg sont négligeables. . 
DT Nos micas donnent un très bon pouvoir de résolution (sous 6 u. x. mm.). | 


FR Les absorbants étaient Pt laminé, épaisseur o"",o1; W et U en poudre 
fine collée sur papier à cigarette. L’absorbant, placé entre tube et cristal, 
ne pouvait diffuser dans la direction de la plaque photographique; afin 
d'éviter une émission caractéristique du métal absorbant les électrons 
secondaires provenant de la fenêtre du tube étaient arrêtés par une j 
épaisseur convenable d'Al et ne pouvaient atteindre l'écran. Pour observer 
avec le maximum de contraste une discontinuité de longueur d’onde À en 


(') M. Secsaun, Spektroskopie der Rüntgenstrahlen, 2 Aufl., 193r. 
(2) S. Era RES J: Phys., 406, 1937; p.319. 


- AUU,Ez 851,4 _29,180 Cong 
L 1069,8;. 851,76 0 18 S ant 52 ! 
932,33 E- 97741 ; 31 6: E LT 
1 308, ER PR RU NEIRLE 
568,25 160356 40,04: ; 2 891,40 1022,59 1023, 5. 


TagcEau II. 


Li. Lu. Lur. Mr. Mir. Mur. Miv. Mv. Ni Nr CN 


DU. 1002, 1542,  1964,9:0 do8 381e5 316,0 2744 261,5 106,00 93,69 7679 


AI À RE 1021;92 97751 851,4; 242,60 222,46 194,72 162,01 à 156,01 A 53,98 $ 44,51 37,8 
4 Mr 890,65  S49;75 791,25 207,17 189,20 167,58 137,50 132,16 … 48,38 35,68 30,17 


LT NS Nv. D OT NOR Ou Oiv PROC N PILE Le PI vi 
J2U..... 57,43 Dre 758 2350 18,86 14559 712 5.,32 2,0% 0,97 
78 Pt... 24,21 22,84 5,15 729 4,51 3,51 (ee = = 53 


= Ë HAN 2 Ve: 18,5; 17,58 1,99 5,49 2,96 2,20 [0] — _ — 


jusqu'ici admis d’après Sandstrôm (*); Tableau II, les valeurs que l’on peut 
déduire pour les niveaux énergétiques de U, Ptet W des données les plus 
récentes sur les fréquences d'émission L de ces éléments (!) (*)(*)(°) (7), 
en prenant comme bases les fréquences d'absorption L,, mesurées ici. 
L'interprétation suivante se confirme pour les absorptions mesurées : 
ULis L; m Pyv, vi L;, LiPiv; Es, L 1 Qu, I Ptet WL,;, Lin Osvsv 5 Li; L n Ov; 
L,, LPym. Un contrôle direct fait pour W par superposition, sur une 


(3 rs Phys. 65, 1930, p. 632. 

(+) H. Crarssow, Zeits. f. Phys., 101, 1936, p. 499 (Uranium). 
(5) Y. Caucrois, Comptes rendus, 201, 1935, p. 598 (Platine). 
(5) S. Kavrwan, Phys. Rev., k5, 1934, p. 385 et 613 (Platine). 
(7) S. Rouauzr, Comptes rendus, 209, 1939, p. 690 (Tungstène). 


[certaine hauteur Et même ces du. spectre « 
d'absorption, montre que B, et Ys respectivement se nn juète Et 


et L,; dans ce cas, comme dans celui du Re déjà étudié par lune de nous. se 


et. Dent dans celui du Pt, la fréquence d'absorption prise au r 
point d'inflexion de la discontinuité doit être un peu supérieure à la fré- < 
quence : d'émission correspondante, malgré l'apparence use Pie 
contraire qui doit relever des erreurs expérimentales. RIRE 
En bon accord avec la règle générale (*), nous mesurons des raies 


blanches très prononcées sur WL,, et (pour la première fois) sur WLs LES AD 


 UL,y, mais pas sur U, Pt ni -WL,. Quant au Pt, nous observons, pour 
l'épaisseur dabee baie indiquée, dans de bonnes coediiis d'expérience, fs 
une fine raie blanche peu marquée sur L,,; Sandstrôm ( sy en a signalé une, 
tandis que Veldkamp (*) mentionne qu’elle est totalement absente. Nous 
n'en avons pas sur L,. Nos observations font penser que le Pt aurait bien. 
un groupe électronique O,,, encore incomplet; toutefois la probabilité 
d'éjection des électrons L,, et L;, sur des niveaux plus extérieurs que O,,, 
serait grande, ce qui expliquerait le fait que les raies blanches sont peu 

_ contrastées et les NÉCONHAURES larges. 

Avec spectromètre à deux cristaux et chambre d'ionisation, Beeman 
et Friedman (*) ont obtenu une courbe d'absorption pour L,, dù Pt, dont 
ils déduisent une valeur de 1070, o u.x. pour PtL,,; d’après l'allure même 
- de leur courbe elle doit être trop faible, vu la convention générale actuelle 
pour ces déterminations ; aucune remarque sur la race blanche. 

Il nous semble que la méthode photographique d'analyse des disconti- 
nuités d'absorption à l’aide du spectrographe à focalisation, au moins dans 
les conditions de nos expériences, et complétée par l’étude en 
trique des clichés, peut donner des résultats directs et précis sur l'allure 
générale, la largeur et la position des discontinuités ainsi que sur leur 
structure fine, spécialement les raies blanches qui les accompagnentsouvent. 


RADIOACTIVITÉ. — Émission de radiations tontsantes par les sels de métaux 
ordinaires. Note de M. Émize Tnisaun présentée par M. Aimé Cotton. 


On a déjà donné (!) quelques résultats sur les coefficients d’ab- 
sorption par l'air et sur les longueurs d'onde des radiations émises par 
a — 

(*) Dissertation Groningen, 1934. | 

(°) W. W. Bseman and H. Friroman, Phys. Ree., 56, 1939, p. 392. 


(!) G. ResouL et E. Tnipaup, Comptes rendus, 208, 1939, p. 068. 


s iden tiques le ces coefficients 


letteur soit en plaque « épaisse, mince, où en poudre. Par 
re l'étude des ire ss et de leurs a qu on | peut Fr 
cilement en poudre. RARES 
J'ai étudié l'aluminium, le : magnéiun, 1e Nain le ur anti ” 
moine et plusieurs de leurs composés; les résultats ont été les suivants :les 
é coefficients d’absorption par l'air, obtenus en faisant Ja moyenne de de 2 
plusieurs séries “erpériences, correspondent ë à une * couche d'air jonisée E 


Métal ou | corps a. ADR Me. L re Fe 1 fr 2 . : Sb. ee 
| Coefficient (em). CRD DU AE AO A RAT OO LR à Un 
oxyde, DE RTE 
< Conf DRE es ne | d h LYS Aer Ro 
È LE " LÉ Dal à CARRE? sulfate sulfate sulfure 
EE ( . sulfate PAR x + 
; Coefficient (emr').... OI 0,13 0,16 0,17-0,19 d,93-0,36- 
Longueur d'onde (À). FRE 3,4 - 3,8 . 3,9 sé C0 


La méthode de D niaaton des coefficients A a n’est appli- 

D =: cable que sous les restrictions données dans la précédente Note’sles- 

. métaux ou leurs sels doivent être en quantité assez abondante et sous 

EE une forme suffisamment stable pour se Us à des expériences durant Lee 
PA plusieurs j jours. 

se Ces nouveaux résultats confirment donc ce qui a été signalé précé- 

demment; le phénomène étudié est général et spécifique des atomes 

DORA contenus dans le métal ou dans ses SIRÈNE composés. 


PHYSICOCHIMIE. — Sur le spectre Raman des tungstates neutres à l’état 
cristallin et à l’état aqueux. Note de M" Marie Tnéoporesco, présentée 


par M. Charles Fabry. 
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2 LR Nous avons déjà ublié ( ) des résultats concernant le bros neutre 
É de sodium à propos d’un complexe tungstotartrique. Il nous a paru utile de | 
; 2 reprendre les travaux sur les tungstates, comme nous l'avons fait pour les 


(:) Comptes rendus, 203, 1936, p. 668. 
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a 176 MES ACADÉMIE D DE SCIENCES. 
molybdates dont les résultats ont paru dans une N ae précédente | À 
fois encore nous avons opéré sur les solutions et sur les cristaux. 
| Tungstate neutre de sodium, WO*Na?, 2H0.— a. En SoURO aqueuse, 
nous avons pris des spectres sur des échantillons différents de la même 
substance et nous avons constaté un doublet qui comprend une raie fine, très Fa 

forte « et très nette, 931 cm" et une raie large, floue (peut-être multiple), Re 
833cm '; en dehors du doublet le spectre présente une troisième raie 

_assez intense et large 324cm-"'. J. Gupta donne des résultats très” voisins "7 
des nôtres. Comme pour les molybdates (?), nous sommes d’accord avec 
lui pour le nombre de raies Raman, sinon dans leur interprétation CE). RENE Es £ 4 

b. A l’état cristallin, le spectre comprend un tripletavec une raie très forte LTAAS 
ettrèsfine935 cm uneraie plus large, moins floue qu” en solution, 839cm-' 
et entre ces deux raies une troisième raie très faible 882cm Pros 
(elle paraît multiple); en dehors de ce groupe, une quatrième raie 334 cm", 
assez large. Lo 

Tungstate neutre de strontium, WO*Sr. — Ce sel cristallise anhydre, 
même s’il est préparé par voie one ILest très peu soluble dans l’eau et 
c'est pourquoi nous n’avons pas pris son spectre en solution. Nous avons 
obtenu le tungstate de strontium à l’état de poudres au laboratoire, d’après 
Lefort (‘), en mélangeant la quantité théorique d’acétate de strontium | 
avec la quantité théorique de tungstate neutre de sodium, chacun dissous à 
séparément dans l’eau. Les cristaux étant extrêmement fins, les spectres 
sont difficiles à obtenir. Le nôtre est analogue à celui du tungstate neutre 
de sodium : un triplet, 92%cm", 856cm ‘, 839cm-', et une quatrième 1 
raie 334 cm ‘'. Or le tungstate neutre de sodium est hydraté tandis que 
celui de strontium est anhydre. 

Conclusion. — Ces travaux confirment les conclusions que nous avons 
données dans notre Note précédente (?). Le spectre est celui de l’ion WO‘-—. | 
Aussi bien l'ion anhydre que l'ion hydraté doivent former RENE 1 4 
un tétraèdre plus ou moins déformé. En voici les raisons. 

Comparées aux raies Raman des cristaux, celles des solutions sont en 
général plus larges, plus floues et moins ee différenciées. Il arrive donc 
que le spectre Raman des cristaux soit plus riche en raie que celui des ” 
solutions, à condition de les comparer en dehors du domaine du fond 
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E. Darmois et M. Ta£oporesco, Comptes rendus, 208, 1939, p: 1308. 
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on tétraédrique pourrait quand même subsister dans le cas des 
l hydratés. La quatrième raie prévue par la théorie sur la configuration “+: 
_tétraédrique ne manque peut-être pas réellement, mais elle pourrait faire 
x _ partie de la bande large et floue qui forme. la “ne raie Raman du 
ol quand il n'y a pas triple. À te HAE 
La raie annoncée par Venkatesvaran (5 )se trouve da une ras oùil 
PTE est arrivé de constater de très faibles raies dues à Parc ou bien des 
raies provenant du SUCRES wo: 


GÉOPHYSIQUE. — Sur l’origine du magnétisme terrestre. 
Note de M. Arexavpre Dauvizier, présentée par M. Charles Maurain. 


Re: I. Dans une précédente Note (!) sur la structure interne du globe et la 

De: genèse des continents et des océans, nous avons montré que les fosses é 

| océaniques étaient d'anciennes ñers Fr dont les panchemene basal- 6 
tiques devaient donner naissance à la vapeur d’eau, par réduction de leur ES 
Fe?0* par l'atmosphère d'hydrogène, avec formation de magnétite. Il 
résulte de cette conception une relation numérique entre la masse des 
océans et le ferromagnétisme du globe. ; 

Les fonds océaniques représentent les 2/3 de sa surface et leur ee 
utile, au point de vue du magnétisme, ne saurait excéder 30 km, par suite 
du degré géothermique. La masse des océans étant de 10*°g, on trouve 
ainsi que la quantité de magnétite formée doit atteindre 6 %, ce qui est 
précisément la teneur normale des basaltes. 

Cette magnétite s’est aimantée, en atmosphère réductrice, dans le champ 
cosmique existant à l’époque du refroidissement des laves, au passage par 
A le point de Curie (580°C). Nous traitons ainsi l'écorce terrestre comme la 
3 brique qui est cuite dans un champ magnétique et en conserve une aiman- 

tation durable et caractéristique. L’axe magnétique du globe coïncidait 
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F (5) Proc. Indian Acad. Scei., T, 1938, p. 144. 
(‘) Comptes rendus, 207, 1938, p. 452; Astronomie, 52, 1938, p. 529-541. 


alors avec son axe de tan Le fait que ee pôles magnétiques actuels 
sont distants des pôles géographiques d'une vingtaine de degrés montre 
_ seulement que l'écorce a dérivé tout d'une pièce sur le magma pâteux sous- 
jacent. Les accidents causés par cette dérive (fractures, séismes, NC ne 
nèse) ont fait que les deux pôles ne sont plus aux antipodes l'un de F See ee 
mais bien actuellement distants de près ‘dé2c00 kms ut 0 PE ; STARS 

: D'autres considérations indiquent que cet écart de 20° a pu en FRANS 
atteindre 80° et que la vitesse de cette dérive n’a pas excédé OO pare 
million d'années, soit 10" ne siècle. La variation FRÉDIRANE ne saurait dont es 
lui être ee | D à PTE 
ne ferromagnétisme du globe est donc tbetle et très superficiel. Kite FA MIE | 
moment étant M—8,6.10°°1 cm° , l’aimantation PERLE des basaltes SRG 
sous-océaniques doit Mind la vlen élevée de 5,5 FT. RÉ NEEE 

Cette conception rend compte, à la fois, de la dissymétrie du géomagné- 
tisme, reproduite par le Magnetarium de Wilde et de la RESANLENE are 
les océans. 

IL. Nous avons déjà tenté (? ) d'identifier le champ cosmique responsable 

avec celui de la lumière zodiacale, considérée comme le prolongement de 
la couronne solaire, soit une émission radiale d'électrons animés d’une 
vitesse voisine de ie de la lumière, compensant l'émission positive due 
aux protubérances. La largeur des jets coronaux nous est donnée par la 
durée des orages magnétiques. Une perturbation durant 10 heures corres- 
pond à une largeur de 5° héliocentriques, soit de 1000 diamètres terrestres. 
Si nous considérons la Terre abordée par son côté soir par un tel faisceau, 
la loi de Biot et Savart nous montre qu’un champ magnétisant de 10[ sera 
produit par une densité de 5 électrons par litre. Une telle valeur est 
compatible avec une densité gazeuse dans l’espace cosmique de 107°°g. cm", 
soit de trois atomes de sodium (par exemple) par litre, transformés en ions 
positifs par le rayonnement ultraviolet solaire. 

L’ énergie cinétique des électrons doit, bien. entendu, être largement 
supérieure au travail d'aimantation du BAS soit M? BR. En prenant 
4.10°eV, valeur justifiée plus loin, on trouve que la dépense d'énergie 
solaire est encore insignifiante, de l'ordre seulement du millième du 
rayonnement thermique. Ainsi sont réfutées les deux objections de 
Schuster. 


IT. Mais les orages magnétiques actuels n'ont qu'une intensité 400 fois 
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(?) Rev. So., T3, 1935, p. 73-82. 
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s olaires sont dues (3 ) à celles de ces trajectoires qui pénètrent 
mosphère, les aurores équatoriales seront attribuables à des élec- 
de 3,5.10'°eV, tandis que la zone aurorale correspondra à l'énergie 


un. spectre nat autour de Are . #0 


ne normale » de 4. 10° eV. Le fait que cette zone limite un espace polaire | ue 


Let interdit » aux corpuscules secondaires, signifierait que l'ionosphère né 
RES ’étend pas au delà de 3,5 rayons terrestres. La limite de 4.10 eV est à 
PERS | rapprocher de celle de 5. ro°eV accusée par l'étude des rayons cosmiques. 
Pre _ Le géomagnétisme actuel est donc dû à la composition de deux champs : 
le champ fossile, principal et constant, et celui, faible et variable, résul- 
_ Lant de la rotation du globe dans un champ dont les lignes de force 
_ demeurent sensiblement normales au plan de l’écliptique. Celui-ci engendre 
_une aimantation dont l’axe coïncide avec l'axe de rotation. Il en résulte 
D | que l’axe de Gauss occupe une position intermédiaire entre l’axe fossile et 
D laxe géographique, ainsi que des variations périodiques diurnes et 
4 séculaires. La partie variable du géomagnétisme apparaît comme le résultat 
ee d’un équilibre entre les courants radiaux cosmiques qui l’entretiennent et 
les courants circulaires démagnétisants qui en CADET selon un rythme 
réflétant la périodicité de l’activité solaire. 


_  MÉTÉOROLOGIE. — Mesures photogrammétriques de la hauteur des 


2 - nuages nacrés. Note (‘) de M. Carc Srormer, présentée par 
#4 M. Charles Maurain. 


Ni J'ai donné (2?) quelques résultats préliminaires sur les remarquables 
nuages nacrés vus dans la Norvège méridionale sous certaines conditions 
météorologiques. Comme toutes les plaques prises de ces nuages depuis 


(3) Journ. de Phys., 5, 1934, p. 398-413. 


G) Séance du 22 janvier 1940. 
(2) Comptes rendus, 196, 1933, p. 1824. 
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1926 sont maintenant mesurées, nous donnons sur la figure les résultats 
principaux des mesures de leur hauteur. Quant aux détails nous renverrons 
à une série de mémoires publiés dans les Geofysiske Publikasjoner d’Oslo. 

Sur la figure le nombre de cas donnant une hauteur déterminée est, pour 


1926 1929 1930 1932 ‘ 1932 1932 1934 
Dec. 30 Jan.13 Feb.12 Jan.29 Feb.19 ES HAE 
17-18" 16"-1e" 17h 108S Ne Ag E ANT 16-20" 1-7 1p"-19 


25 


Height above séasevel 
n 
o Le) 
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chaque date, choisi comme abscisse et la hauteur en kilomètres comme 
ordonnée. 

Dans le tableau ci-dessous, P désigne le nombre de paires de photo- 
graphies simultanées prises de 2 ou 3 stations pour déterminer la hauteur, N 
le nombre de points mesurés et H la moyenne des hauteurs pour chaque 
date. 


(e] 15 20 0 


1 
Number of points measured 


Nuages nacrés. 


1926. 1929. 1930. 1932. 1932. 1932. 1934. 
Déc. 30. Janv. 13. Févr. 2.- Janv. 20. Févr. r9: Févr. 20. Févr. G: 
PS ER > 38 7 12 44 29 24 
Nate et DD 28 238 203 138 215 
ENS. ER rn 24,1 24,0 27,4 24,8 23,2 24,7 


Les plus grandes hauteurs furent mesurées le 30 décembre 1926, avec 
moyenne 27°",7 et le 20 janvier 1932 avec moyenne 27,4. D'un intérêt 
particulier est Le résultat que les nuages pendant la nuit du 19 au 20 février 
étaient plus bas (moyenne 23"",2) que pendant l'après-midi précédent 
(moyenne 241",8 ). 
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: Ghn vers le Sad Est. ASS AE an 0 ROUTE LR Art tue 
écembre 1930, la vitesse des. nuages Sert grande, ten pt 
par seconde vers le Sud-Est. Lesrautres jours la vitesse était 
© cependant faible, de 10 à 20 mètres par seconde, dans la même direction. ER FE 
cn pa  L'astronome Sigurd Einbu m'a écrit que, le 16 février 1934, ila mesuré 
nc vitesse de nuages nacrés de 90 mêtres par sous vers HAE ÉD: sport | 
Lee la hauteur des nuages était 25%", d En LES 
_ Une série de 41 photographies du même nuage, prises successivement 
< Fe 29 janvier 1932, met en évidence les variations rapides de celui-ci avec 
évaporations et condensations successives correspondant à une certaine 
5e __ turbulence à un niveau de 26 à 28 au-dessus du sol. 
Re = Comme nous l'avons déjà remarqué dans la Note citée, une he 
_ dans les nuages nacrés autour de la Lune avait un rayon correspondant 
à un diamètre de 0"",0025 pour les particules des nuages. 
Ê | Des nuages nacrés furent aussi observés dans le nord de la Scandinavie 
et de la Finlande, ainsi qu’en Écosse. 
Les conditions météorologiques pendant Papratition des nuages nacrés Be 
étaient bien les mèmes que celles déjà indiquées par M. Mohn pour les 
nuages nacrés du siècle dernier (Meteor. Zeitschr., mars 1893). 


ALGOLOGIE. — Crouaniopsis, nouveau genre de Céramiacée médi- 
terranéenne. Note (!) de M. et M"° Jean FErpmanx, transmise 


De par M. Alexandre Guilliermond. 


- L’Algue, pour laquelle nous proposons ce genre nouveau, est assez 
abondante en été, aux environs de Ban yuls-sur-Mer (Pyr.-Or.) par 20 à 50" 
de profondeur. L’ un de nous l’avait déjà signalée sous le nom de Crouanta 
procera J. Feldm. mscr., mais elle semble bien pouvoir être identifiée au 
Crouania annulata du golfe de Naples que Berthold (?) avait antérieu- 
rement décrit à l’état stérile et sommairement. 


PRE En De SES PT AE RE ESS EEE 


4 (*) Séance du 22 janvier 19/0. 
À ; | (®) Mite. a. d. Zool. Stat. Neapel, 3, 1882, p. 918. 


> Cette Algues, qui peut uendre 13 de tant , présente ue un 
re très robuste. Au point de vue végétatif, elle diffère des vrais 
Crouania par ses rameaux courts verlicillés par 4 et non par 3; par la: É 
présence, dans les parties adultes, de rhizoïdes descendants, non soudés < 
entre eux, qui cortiquent l'axe central et enfin par l’origine différente des 
rameaux latéraux à à croissance indéfinie. Ceux-ci, au lieu de naître, comme à 
ce étre cas pour le Crouania attenuata, directement à à partir de lPaxe au HU 
_ niveau d’un verticille de 3 rameaux courts, naissent de l'extrémité distale ST EL TER 
de la cellule basale d’un des quatre rameaux courts verticillés. TRES 

Ayant découvert les organes reproducteurs du Crouania annulata et les 
ayant comparés à ceux du Crouania atlenuata, qui étaient également mal es 

connus, nous avons constaté dans la structure du procarpe et le dévelop- 
pement du gonimoblaste des différences suffisantes pour justifier la 
création d’un genre nouveau pour le Crouania annulata, que nous PÉSREAUES 

de nommer Crouantopsis annulata ( Berthold ). 

Chez le Crouania attenuata, les procarpes naissent Golden vers le | : 
sommet des rameaux à croissance indéfinie. La cellule péricentrale fertile 
représente la cellule basale d’un des trois rameaux courts verticillés et 
porte un rameau carpogonial quadricellulaire. Après la fécondation, il y a 
formation d’une seule cellule auxiliaire, et l’on observe de plus une fusion 
. complète entre la cellule basale et la cellule axiale fertile. Le développement 
est donc tout à fait semblable à celui des Antithamnion. 

Chez le Crouaniopsis annulata, les procarpes sont situés sur des rameaux 

spéciaux à croissance indéfinie, insérés latéralement et naïssant de la cellule 
basale d’un rameau court verticillé. L’accroissement de ces rameaux à 
croissance indéfinie est arrêté par le développement du gonimoblaste, de 
telle sorte que ceux-ci paraissent situés latéralement tout le long des 
rameaux principaux portant les rameaux courts fertiles. ; 

De la troisième cellule de ces axes latéraux naissent des cellules péri- | 
centrales qui peuvent être au nombre de 4, mais qui sont souvent en | 
nombre moindre. Chacune de ces cellules péricentrales peut théoriquement 
porter un rameau carpogonial, mais le plus souvent il ne s’en développe 
que deux à partir de deux cellules péricentrales opposées, parfois même il 
ne s’en développe qu'un seul. 

Le rameau carpogonial est quadricellulaire et sa cellule terminale cons- 
tituant le carpogone est prolongée par un long trichogyne. Après la fécon- 
dation la cellule péricentrale fertile (cellule support) donne naissance à la 
cellule auxiliaire. Le carpogone se divise en deux par une cloison transver- 
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rie ainsi Fi éies constituant elle édre et LE fe eure L 
ère due gonimoblaste), donnant naissance successivement à trois 
qui, en se divisant ultérieurement, constituent “chacune : un son 
moblaste arrondi. PRÉSA TH INANS Es 
Re “Lx s synapses unissant la dde Hire ea. cellule basale, avec En 
ta _cellule axiale d’une-part, et avec la cellule pied d'autre part, ainsi que le 
L synapse unissant la cellule pied à la cellule-mère du gonimoblaste, sont : 3 
_ relativement larges et renflés, mais il n’y a jamais de fusions cellulaires “ . 
comme on en observe chez le Crouania attenuata. Bien qu'il existe généra- Dee 
lement deux procarpes opposés, un seul est fécondé et se développe norma- 
=. x _ lement; l’autre, avortant plus ou moins tôt. Dans certains cas, la cellule 

,  péricentrale stérile peut se cloisonner et constituer un filament court. Des 
EN deux cellules inférieures de l’axe fertile naissent des rameaux courts verti- 

__ cillés qui forment un involucre autour du gonimoblaste. L’extrémité de 
 l’axe fertile s’allonge quelque peu après la fécondation, mais il reste 
E : toujours court et ne porte jamais de ramules. : me 

= Comme on le voit par cette description, le Crouanropsis nn diffère 
nettement du Crouania attenuata par la structure de ses procarpes, générale- 
ment opposés et situés sur de petits rameaux latéraux spéciaux, ainsi que 

par l'absence de fusion entre la cellule basale et la cellule axiale. 

Le genre Crouantopsis diffère en outre du genre Crouania par la structure 
déses spermatanges à noyau apical et non médian, comme dans les Crouania. 
Enfin, le mode de division dans le tétrasporange du Crouaniopsis annulata 
est très réguliérement tétraédrique, alors qu’il est crucié chez le Crouania 
attenuata. os 

Le genre Crouantopsis peut être considéré par la structure de son pro- Le 
carpe et le mode de développement de son gonimoblaste comme un type 5 : 
très primitif de Céramiacées. Sa morphologie végétative est au contraire LT 
plus complexe que celle des Céramiacées plus évoluées, mais l’analogie de A 
cette structure avec celle de certains Rhodophycées inférieures (Batracho- 
spermum) permet également de considérer cette structure comme primitive 
et d'admettre qu’il existe chez les Céramiacées une régression dans la com- 
plexité de l'appareil végétatif, parallèle à la complication progressive de 
l'appareil reproducteur sexué. 
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PHYSIOLOGIE Séries) — Stimulation mutuelle 
des grains de pollen de Nicotiana. Note de. Tous ï 
M' CanmeLa Canuso, ne te M. ru Molliard. 


En milieu Hi ne germe past toute es Fe pollen ; mais il) yen a. 
beaucoup dont la germination réussit en solutions simplement sucrées, le. 
é : F = tubesy atteignant une longueur remarquable. Du moins dans ce cas on. 

avait naguère toute raison de croire que le problème se posait en termes 

très simples : constitution chimique du sucre, concentration (d où pression RE 
osmotique), pH et certaines conditions générales telles que température, 

afflux d'oxygène etc. Somme toute, étant donné d’une part une solution 

qu'on sait très bien adaptée au Sois d’une certaine espèce, par exemple, . ERA 
Nicotiana rustica, et d'autre part un grain de pollen bien vivant de cétte) es 
espèce, on pourrait croire que si ce grain tombe dans la solution il est à 
nécessairement contraint de germer et d’allonger son tube dans toute la 
mesure que font prévoir les facteurs ci-dessus esquissés. Il n’en est rien. 

Si dans la goutte nourricière tombe un seul grain de pollen, voire deux ou 

trois, la germination n’a pas lieu, ou, du moins, l’ébauche du tube arrête 

très vite sa croissance. Mais préparons des gouttes nourricières, toutes de 

même volume (1/60 cm° chacune) et répartissons 500 grains de pollen 

entre 5o de ces gouttes, de façon que chacune en contienne environ 10; la 

E plupart de ces grains ne germent pas et ceux qui germent donnent des 
2 tubes de 5: en moyenne, et de 101. au maximum. Répartissons de même 
“: 5oo grains de pollen entre 5 gouttes, soit 100 grains par goutte : dans 
2 ce cas presque tous les grains donnent un tube déjà long de 40-bou, 
ne maximum 2904. Et enfin, si nous rassemblons dans une seule goutte les 
900 grains nous obtenons une longueur moyenne de 14041, maximum 600 y. 

Il y a donc bien, pour ainsi dire, une action de masse, une stimulation 

mutuelle entre les composants de la collectivité pollinique en germination. 

Pour saisir une manifestation pure de cette action sans avoir à s'inquiéter 

d'épiphénomènes, tels que les altérations enzymatiques du milieu, il faudra 

s'adresser aux espèces (moins rares qu’on ne croit) dont le pollen est 

capable de germer dans l’eau pure : c’est le cas de Micotiana Tabacum, du 

3 moins pour les variétés macrophylla et /ruticosa que nous avons He 
Kelatons une de ces expériences, en eau bidistillée très pure (mais sur 

lame de Fe température 20°, mesure des longueurs des tubes après 

; 24 heures : 4. 5o gouttes eee ayant en moyenne 12 grains de pollen 


EX 


Ur 


APT HT 


sl, | ; 8 j 
pd ie nd do dut tabac nn NS Le DS dt LA US SR SD ÉNS SR LS 


anthétites Étiienditis le. nn 


ENS 


dan a 


SÉANCE DU 29 JANVIER 1040. 185 


chacune, longueur moyenne des tubes 16%,5, maximun 85,5: b. 10 gouttes 
à 62 grains chacune, long. moy. 79%,5, max. 1984; c. 10 gouttes à 300 grains, 
long. moy. 135%, max. 495*; d. 3 gouttes à 1100 grains, long. moy. 142", 
max. 450*; e. une goutte à 5313 grains, long. moy. 1984, max. 1155v. 
L’allongement est d'autant plus fort que les grains sont plus rassemblés ; 
et les courbes représentant les moyennes et les maxima des tubes 
polliniques en fonction du nombre de grains ont une allure presque 
parabolique. | 

Mais les tubes polliniques en eau bidistillée, quoique s'allongeant assez, 
ont par ailleurs quelque chose de pathologique. Voyons donc le même 
phénomène pour N. Tab. en solution saturée de lactose à 15°,5, mesure des : 
longueurs atteintes après 24 heures: 5o gouttes à 15 grains (en moyenne) 
chacune; long. moy. 7#,5, max. 82#,5; 20 grains à 67°, long. moy. 16,5, 
max. 297%; 10 grains à 2355, long. moy. Gi", max. 528"; 1 grain à 2r00*, 
long. moy. 608*, max. 1072". Il est curienx que, dans ce cas, les points 
relatifs aux moyennes se rangent apparemment sur une ligne droite (dont 
l'angle avec l’axe des abscisses donne en quelque sorte la mesure du phéno- 
mène ), tandis que la courbe des maxima est encore presque parabolique. 
Ce lien entre l'allongement du tube pollinique et la densité des grains 
germants se retrouve en bien d’autres espèces. 

On ne peut s'empêcher de rappeler ici les phénomènes allélocatalytiques 
de Robertson (d’ailleurs contestés ou interprétés de diverses façons), et, à 
certains points de vue, les recherches classiques de Wildiers sur les levures 
et le bros; mais on ne neut néanmoins pousser trop loin l’analogie, car dans 
ce cas il s’agit surtout de multiplication cellulaire, alors que dans nos 
expériences il s’agit d’un phénomène de croissance d’une cellule isolée. 
D’innombrables travaux ont établi la teneur élevée du pollen en auxine, et 
il est tout naturel de penser que celle-ci peut agir sur le fonctionnement du 
pollen lui-même : celui-ci fournit, peut-être, l’exemple le plus suggestif 
d’une croissance qu’on pourrait supposer contrôlée par l’auxine. Toutefois, 
cette idée, à elle seule, ne suffit pas pour nous représenter exactement la 
marche du phénomène, ni son mécanisme. Il vaut mieux, peut-être, l’ana- 
lyser en dehors de toute idée préconçue. La relation entre l'allongement 
des tubes et leur nombre en espace confiné s’expliquerait le plus simple- 
ment par l'hypothèse de la libération d’une substance stimulante dont la 
concentration serait d’autant plus forte que le nombre des tubes est plus 
grand. Toutefois, pour admettre cette explication très simple, il ar 
qu'il s'agisse d’une substance très soluble et très diffusible dans | . OT 
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C. R., 1940, 1° Semestre. (T. 210, N° 5.) 
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‘ ne Se PHYSIOLOGIE : VÉGÉTALE. — Roore sur JF action de diverses. ben 
| - surla. croissance des. cultures de tissus de Carotte. Note + ) de M. Rose er 
À Gaurmener, transmise par 1 M. Alexandre Guilliermond- ; 


Nous avons déjà signalé qu’ à est ent de suivre le développement de el 
culture de tissus de Carotte au moyen de pesées (?). Grâce à cette méthode, Te. 
nous avons pu entreprendre une étude compter de différents rABeUX SELON 

de culture. RE. 

Les tissus expérimentés provenaient de notre souche de 22 mois repiquée 

sur le milieu dont nous avons précédemment indiqué la composition com- À 
plète (*) (solution minérale gélosée, additionnée de 2% de glucose, 
0,001 % de cystéine, 0,000001 % d'acide indol-B-acétique et 0,0001 % GONE 
nur) | DS LÈSE TE 
_ Les cultures studies ont été choties aussi semblables que possible + AR 
afin d'éviter des erreurs importantes. Cette sélection n'était cependant 
pas parfaite et, dans le but d’atténuer les différences individuelles, nous 
avons opéré les repiquages sur les nouveaux milieux d’une manière telle 
que les fragments provenant d’une même culture soient disposés sur des 
milieux tous différents. Nous avons utilisé 8 milieux différents, et 6 frag- 
ments de tissus ont été cultivés sur chacun d’eux. 

Les fragments ont été pesés aseptiquement immédiatement après leur 
mise en culture, puis au bout de 44 jours. Les cultures ont alors été 
repiquées. 

Dans chaque série de milieux, nous avons choisi les deux cultures les 
mieux développées. Celles-ci ont été découpées chacune en trois fragments 
qui ont été pesés, puis disposés dans le même milieu que celui où ils 

- avaient été cultivés précédemment. 

Ces nouvelles cultures ont été pesées de nouveau 66 jours plus tard. Les 
résultats de nos expériences sont résumés dans le tableau ci-contre. La 


‘ « F 
F d + 
élit ds hd ol ne AL + 


RE SR LE SCENE CR DEC mener 
Séance du 22 janvier 1940. 

Comptes rendus, 208, 1939, p. 1340. 

Comptes rendus, 208, 1939, p: 118. 
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Mie fs moyen Dee cultures, en grammes : 
(6 cultures ont été dis 
posées sur see milieu) _ 


rès ‘ab baut rapport L. après au bout æ rapport | 
DRE GP de Le du Prdate Se de 2e SU Me au P. fn 
_ répiquage. 4 jours. au P. initial. ropiquage. 66 jours. au P. initial. 


0,088 LOTUS Ce ERA AE Oe 105 02 LD re 2-DE DRE 
DIODES D, 740 0 à 28 3 o 12 FOIRE TRS D ARS 
.0,139 DROGUE Ie ON AMEL OAI CN Ro 
Sol. FILS en d'acide indol- | ASE DSP 
in 0,125 0,759 6,1 0,18 1,320 8,4 
= Y- Sol. II + o,00o1 % d'aneurine.… 0,140 0,825 4,9 0,139 1029 10,9. 
te Sol. El + 0,0005 % d'acide Mdel- 
acélique +- 0,002) % de cystéine.. 0,123 0,793. 6,4 0,145 POULE 8, 
VIT. Sol. 111+0,900001 % d'acide no 5 
? B-acétique +0,0001 % d° aneurine.. 0,099 0,829 8,7 0,192 1,980 10,4 
VIII. Sol. VIT additionnée par litre de | 
ne” lPextrait de OgT de levure sèche (*). 0,115 AE Mer EN à DE COR NT A: 


- (x) L'extrait de levure était préparé selon la méthode de White. 
L'examen de ce tableau permet de formuler les conclusions suivantes : 
1° En absence de sucre la croissance bien que faible est loin d’être négli- 
geable. Les cultures étant exposées à la lumière, leur accroissement paraît 
être lié à la photosynthèse qui s'opère au sein des tissus. 
2° L'influence de substances excitantes ne devient appréciable qu'après 
le second repiquage. Ceci n’a rien d'étonnant puisque les cultures expéri- 
mentées provenaient d’une souche cultivée sur un milieu riche en sub- 
stances nee celles-ci ne s’épuisent vraisemblablement que peu à 
peu, et ce n’est qu’au bout de quelque temps que la privation d'éléments 
excitants devient sensible. 
3° Le milieu VI (milieu Nobécourt) permet au bout de deux repiquages 
une croissance supérieure à celle observée en absence d'agents excitants, 


mais cependant inférieure à celle qui se manifeste sur des milieux conte- ee 
- nant de l’aneurone (II, VII, VIIT). : 


montrent : ÿ bs | ER CRC 
1° que les ne de tissus peuvent être . siège de photosynthèse, 
que leur croissance est toujours faible en absence de sucre; 


»° que l'addition de substances excitantes (aneurine, , acide indol-£-acé- | : 


tique, cystéine) au milieu favorise la croissance. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. = Les vitamines À et E, agents excitants dé la 
sécrétion de l'hormone glycogénotrope-du lobe antérieur de Crop 
Note de M. Léox Rérrxov, présentée par M. Paul Portier. 


La glycogénolyse adrénalinique ne se produit pas ou ne se produit que 
d’une manière insignifiante dans le foie des grenouilles à jeun depuis 
plusieurs mois, malgré la présence du slycogène dans le foie. Le traitement 
de ces RE ACTILE par la vitamine A, ainsi que nous l’avons montré dans 
uue Note précédente (!), ramène à la ORALE la réaction glycogénolytique 
du foie à l’adrénaline. Comme cet effet de la vitamine À ne se manifeste 
que dans le foie des grenouilles dont le lobe antérieur de l'hypophyse est 
intact, et que, d'autre part, l’action glycogénolytique de l’adrénaline ne se 
produit dans le foie de grenouille qu’en présence de l'hormone glycogéno- 
trope de l’antéhypophyse, nous en avons déduit « que la vitamine À intervient 
dans le fonctionnement de cette glande. 

Dans une nouvelle série d'expériences, dont les résultats font l’objet de 
cette Note, nous avons recherché si l'hormone glycogénotrope est présente : 
a. dans le liquide sortant du foie des grenouilles à jeun, perfusé avec du 
Locke-Tyrode additionné d'insuline; b. dans le liquide ayant aussi perfusé 
le foie de telles grenouilles, mais traitées par les vitamines À et E. Ces 
recherches sont basées sur la propriété de l'insuline de libérer le principe 
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(') Comptes rendus, 209, 1939, p. 358. 


F AA 
0 1 
à D ÉLR dns 


LS conduites sur ie € some creuiles NE “jeûne rs 


« 


es an un au ee 18. 


| ine. LE, suivant le Hroctde kr eut Te ta Note hrs a foie de 18 He 

S de de dernier lot, réfractaire par suite du jeûne à l’action glycogénolytique de 
l’adrénaline, nous à servi pour éprouver l'activité hormonale des liquides ayant per- 
fusé le foie des grenouilles des trois premiers lots, Les perfusats à examiner sont 

obtenus par lavage du foie avec du Locke-Tyrode additionné d'insuline; ils sont cen- 
trifugés s'ils ne sont pas limpides, chauflés à G6o-70° au bain-marie pendant à minutes, 
puis conservés à la glacière jusqu'au moment de leur emploi. 


L'examen du perfusat s'opère de la façon suivante : nous  irriguons avec 
du Locke-Tyrode pur le foie-test d’une grenouille à jeun préparée pour cette 
épreuve, et nous vérifions tout d'abord s'il est effectivement réfractaire à 
l’adrénaline en effectuant une injection de cette substance. Nous rem- 
plaçons ensuite le Locke-Tyrode par le perfusat obtenu le matin, et après 
20 minutes de perfusion du foie-test avec ce nouveau liquide, nous renou- 
velons l'injection de l'adrénaline. Nous dosons le glucose par la méthode 
Folin et Wu dans les échantillons recueillis avant et après chacune des 
injections d'adrénaline. 

Les résultats de ces recherches montrent que : 1° Dans aucune de nos 
expériences, la première injection d'adrénaline, faite dans le foie-test au 
cours de la perfusion avec le Locke -Tyrode, ne provoque de DAS ÉUNRRE 
significative. Le foie de grenouille à jeun depuis plusieurs mois s’avère 
donc bien incapable de réagir à cette substance par une glycogénolyse ; 
2° La deuxième injection d'adrénaline, elfectuée au cours du lavage du 
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() Arch. Intern. Physiol., #6, 1938, p. 265. 
(5) Nous donnerons ultérieurement une description détaillée de cette méthode. 
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_ naline dans le foie-test. En rapprochant ce tat c 
_ riences précédentes, nous concluons que ce fait établit bee Fe 

_ l'hormone glycogénotrope dans le perfusat examiné, ét, par suite, dans le 
foie même des grenouilles témoins à jeun; 3° Par contre, lorsque Le foie- 
_test est irrigué par le perfusat provenant du foie des grenouilles traitées k 
par les vitamines A et E, injection: de l’adrénaline provoque une forte 
glycogénolyse dont le taux est du même ordre de grandeur que celui que 
nous constatons habituellement au cours de la perfusion du foie des 
grenouilles normalement alimentées. Ce perfusat se montre ainsi apte à 
rétablir la glycogénolyse adrénalinique dans un foie-test. Il résulte de ce 
fait que l'hormone glycogénotrope de l'antéhypophyse est présente dans le 
_perfusat du foie des grenouilles laissées à jeun pendant plusieurs mois, puis 
traitées par les vitamines À et E. 

Conclusions. — La sécrétion de l'hormone glycogénotrope de l’anté- 
hypophyse ne se produit plus chez les grenouilles en captivité depuis 
plusieurs mois et maintenues à jeun, ce qui montre que cette glande est en 
état d'inactivité. L'absence de l'hormone glycogénotrope explique le fait | 
que le foie des grenouilles, à jeun depuis longtemps, est réfractaire à + 
l’action glycogénolytique de l’adrénaline. % x 

Le traitement par les vitamines À et E des grenouilles non alimentées 
depuis plusieurs mois provoque la réapparition de l'hormone glyco- 
génotrope dans le foie de ces animaux. 

À la lumière de ces acquisitions les vitamines A et E apparaissent donc 
comme des agents excitant la sécrétion du lobe antérieur de Phypophyse. 
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